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FRANC PARLER

Sans être un intransigeant féroce, il

«st permis d'insister sur la nécessité,

nous dirons même sur l'urgence de la

convocation des Chambres.

Ce sera pour le 17 octobre, disent les

uns, pour le 29, disent les autres.

Dix-sept ou vingt-neuf, peu importe,

car la patrie ne sera pas en danger pour

quinze jours de plus ou de moins, et

c'est à ce titre que la démarche des dé-

putés d'extrême gauche a pu avoir son

côté enfantin. Il n'en est pas moins vrai

que le gouvernement ne saurait être

abandonné plus longtemps à la confu-

sion dans laquelle il s'agite.

L'agence Havas a beau dire et beau

faire, il est manifeste que notre situa-

tion en Algérie n'a rien de très aimable

et que l'on est à la veille de prendre

des résolutions, dont la gravité rend in-

dispensable l'approbation des représen-

tants du pays.

Saison des chaleurs, saison des pluies,

sont des arguments qui commencent à

s'user, et l'on en arrive à se demander

pourquoi la saison des chaleurs ou la

saison des pluies, qui paralyse nos opé-

rations militaires, ne provoque pas la

même paralysie sur l'insurrection arabe.

Ajoutez que la malveillance de parti

pris et les calomnies s'en mêlent.

Intransigeants et réactionnaires unis

dans les mêmes desseins, affirment car-

rément, proclament à tous les échos que

l'affaire de Tunisie n'a été qu'un vaste

agiotage organisé par MM. Gambetta et

Roustan. Qu'il s'agissait, comme au

Mexique, de faire endosser par le gou-

vernement français les dettes du bey de

Tunis et de faire payer par notre Trésor

public, les créanciers de Sadock. Or,

quels seraient ces créanciers à bas prix ?

MM. Gambetta et Roustan déjà nommés,

assistés de quelques autres Robert Ma-

çaire. Total : une centaine de millions

'* cueillir pour ces loups-cerviers de la
politique.

Il va sans dire que nous ne croyons

pas un traître mot de ces histoires de

brigands, et que nous nous garderions

de faire à MM. Gambetta, Roustan ou

autres, l'injure de ces calculs abomina-

bles. Ce serait à désespérer de la patrie

et de la République, si des hommes que

nous avons accoutumé de considérer

comme de loyaux serviteurs du pays,

étaient capables de descendre à ce de-

gré de canaillerie criminelle qui con-

siste à échafauder une fortune sur le

sang de nos soldats.

Mais c'est précisément parce que ces

calomnies sont plus misérables qu'il

importe d'y couper court, par des décla-

rations, des preuves, des documents

plus catégoriques que les communica-

tions de lagence Havas, trop habituée à

dire blanc ou noir, pour que l'on puisse

faire sérieusement fonds sur ses télé-
grammes.

Il n'y a qu'au Parlement, il n'y a qu'à

la tribune, en face du pays inquiet et

trop privé de lumière, que les person-

nages inculpés, que les ministres peu-

vent dissiper toutes ces ombres, démon-

trer le néant de ces diatribes et jeter du

même coup la déconsidération et le

mépris sur les colporteurs de ces men-

songes.

Car, il faut bien le dire, ces calomnies

font leur chemin, et nous n'avons pas

besoin de chanter le grand air de Basile,

pour faire comprendre comment elles

arrivent à pénétrer par infiltrations jus-

que dans les esprits les moins prévenus

qui finissent par s'étonner du silence

des intéressés. Silence du mépris, sans

doute, silence du dédain, tant qu'il

vous plaira, pourtant il n'est pas inutile

en certains cas, de prendre la parole et

de défendre son honneur et sa pro-

bité. ,

Et remarquez bien qu'il ne s'agit pas

de faits privés seulement. Toutes ces

scélératesses dont MM. Rochefort et

Janicot se font les dénonciateurs indi-

gnés, remonteraient jusqu'au gouverne-

ment, jusqu'aux ministres coupables,

trois fois coupables d'avoir prêté les

mains à des tripotages aussi malpropres

que criminels.

Tout cela est faux, archifaux, nous

en sommes convaincu, mais il s'agit

d'en convaincre d'autres, il s'agit de con-

fondre les calomniateurs et de démas-

quer leur mauvaise foi d'assez haut pour

que leur aplatissement soit complet.

En dehors de ces perfidies intéres-

sées, on ne saurait contester que l'action

gouvernementale laisse beaucoup à dé-

sirer, sous de nombreux rapports.

Nous serons les premiers à reconnaî-

tre que nos ministres ne sont ni des co-

3uins, ni des escrocs, comme cela se

it couramment dans les journaux con-

servateurs et démagogiques, mais ils ne

sont à coup sûr, ni des Turgot, ni des

Carnot, ni des Colbert, et il devient né-

cessaire d'exiger d'eux plus d'activité,

de fermeté et de vigilance.

En un mot comme en cent, la France

anxieuse a besoin d'être consultée, en-

tendue, obéie, et la souveraineté natio-

nale demande la parole.

JACQUES BARBIER

TOUS LES MONDES

MONDE OFFICIEL. — Il chasse toujours, le
monde officiel. — Voilà même qu'il chasse
un peu trop. Le président tire des lapins à
Mont- sous -Vaudrey, le président de la
Chambre tire des faisans au château des
Crêtes, le président du Sénat se laisse facile-
ment oublier dans un autre coin, et pendant
ce temps-là, les ministres jaloux de suivre
un si illustre exemple, font la villégiature à
portefeuille que veux-tu.

Tout cela est bel et bien et marque la plus
superbe confiance dans l'avenir, mais, il
reste à savoir si le public partage tout à tait
cet optimisme, et s'il ne vaudrait pas mieux,
pour nos gouvernants, avoir l'air de s'occu-
per un peu plus de ce qui préoccupe si fort
l'opinion générale.

Quand les nouvelles et les fausses nou-
velles s'accumulent sur le fil électrique de
Tunis à Paris, quand il part — de tous côtés
— des contingents de troupe en destination
de la Goulette, quand l'opposition de droite
et de gauche crie à tue-tête que tout est per-
du, que nous engloutissons en Afrique le
plus clair de notre argent et de notre armée,

— ne serait-ce pas le cas d'arrêter un peu —
rien qu'un peu — cette belle ardeur cynégé-
tique et de paraître au moins s'intéresser à
ceux qui vont se faire casser la tête pour
réparer les chefs-d'œuvre de M. Farre ? —
Voilà ce qu'on dit, et qu'on devrait bien
écouter aussi bien aux Crêtes qu'à Mont-
sous-Vaudrey.

MONDE POLITIQUE. — Après cela, TOUS me
répondrez que s'il fallait prendre garde à
toutes les sottises, à toutes les insanités, à
toutes les vilenies des politiciens qui pullu-
lent au pays de France, il y aurait fort à
faire. D'accord. Et si nous demandons au
gouvernement de venir nous gouverner
d'un peu plus près, ce n'est certes pas pour
répondre aux excentricités des dix-sept
conventionnels de l'extrême gauche ou aux
tristes romans de monsieur le marquis de
Rochefort.

Le dernier pétard de ce pêtardier sénile a
d'ailleurs fait aussi long feu qu'on pouvait la
désirer. L'auteur de la Vieillesse de Brididi,
s'était mis a un dernier scénario, moitié
vaudeville, moitié mélodrame. Cela s'appelait
la grande conspiration de Gambetta, Rous-
tan et Challemel-Lacour. L'intrigue était
celle-ci : Gambetta mal satisfait des deux
cent cinquante millions qu'il avait volés au
gouvernement de la défense nationale, avait
trouvé le moyen d'en voler autant en Tuni-
sie. Pour cela, il avait, de concert avec
MM. Roustan et Challemel-Lacour acheté à
vil prix des obligations tunisiennes — et il
avait organisé toute l'expédition actuelle —
malgré le bey et son offre sincère d'en pas-
ser par où la France l'exigerait — pour se
faire rembourser ses obligations au pair par
le gouvernement français. Rien de plus
simple, comme vous le voyez, que cette as-
tucieuse combinaison dévoilée à M. Roche-
fort par un diplomate nourri dans le sérail
et apportant les preuves à pleines mains.

Hélas ! le diplomate ne s'est pas démasqué,
les preuves sont allées rejoindre celles des
anciennes dilapidations de Gambetta, et Ro-
chefort traité comme il le méritait par tout
ce qui offre quelque consistance dans le parti
républicain le plus avancé, peut joindre le
dossier Gambetta- Roustan -Challemel au
dossier Jessa Helfmann. — Les deux font la
paire ; — vilaine paire.

MONDE MILITAIRE. — Celui-ci se contente
d'encombrer les chemins de fer. Fidèle à
son système de désorganisation universelle,
notre éminent ministre de la guerre écréma
avec persévérance tous les corps d'armée
du pays, pour constituer en Afrique des ré-
giments fabriqués de pièces et de morceaux
mal soudés, mal assortis et encore plus mal
préparés à la guerre arabe. De cette façon,
s'il rend dix fois plus pénible la besogne des
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meme Luce de Lancival. Le con-

"u'au t£sîf P3̂  moins utile en Politique
^au théâtre. C'est le bonhomme à qui l'on

dit : N'est-ce pas que mon gouvernement est
admirable ? A quoi le confident répond : Oui
patron ! M. Albert Grévy cherche depuis
quinze jours des confidents à Besançon et il
n'en trouve pas. Est-ce que la race tendrait
à disparaître ?

Conflit. — Spécialité du Sénat. Le triom-
phe de la politique centre gauchère. Le meil-
leur chocolat est le conflit Jules Simon. Se
trouve dans toutes les bonnes pharmacies.
N'oubliez pas la marque : inamovible.

Confraternité. — Petite vérité et gros
mensonge.

| Confrère. — Combien de fois ne faut-il
• pas lire concurrent?

Complot. — La dernière carte de la dic-
| tature. Tout souverain, avant de sauter,
| imagine un petit complot qui puisse le ren-

dre intéressant aux populations. Rappelez-
vous le complot des bombes deux jours avant
le plébiscite de 1870 et les complots de l'or-

| dre moral fabriqués par Ducros, Coco et Cie.
i Le faux bonhomme Courrier n'écrivait-il
| pas, il y soixante ans : la police est en voie

de découvrir un complot, mais elle ne con-
j naît pas encore ceux qui en feront partie...
1 La suppression de la monarchie a entraîné

la suppression des complots. Il y a bien les
complots légitimistes, mais c'est si inno-
cent!

Concession. — Substantif féminin que les
intransigeants prétendent rayer de la langue
française. Pas de concessions ! Pauvres gens ! '
Combien d'entre eux n'en sollicitent ils pas
de leur tailleur ?

Concile. — Une comédie religieuse dont
le dernier acte s'appelle Y Infaillibilité. Il
n'y a qu'à siffler.

Concordat. — Traité avec le Saint-Siège,
offrant cette particularité : d'être exécuté
par tout le monde, sauf par le Saint-Siège.
Aujourd'hui que l'on demande au Saint-
Siège de faire honneur à sa signature, les
cléricaux crient à la persécution, à l'abomi-
nation, à la désolation, etc., etc. Il n'y a plus
de commerce possible, disait Robert Macai-
re, s'il faut tenir des livres. Les jésuites con-
tinuent : plus de religion possible, s'il faut
tenir ses engagements.

Congénère. — Individu de même espèce.
L'aimable Paule Mink est la congénère de la
douce Louise Michel. L'estimable Bonnet-
Duverdier est le congénère de l'incorrup-
tible Duportal. Le gracieux Morimbeau des

Houx est le congénère du ravissant Janicot
et ainsi de suite.

Congratulation. — Distribution d'eau
bénite.

Congrégation. — Une phalange de mar-
tyrs. Dernières nouvelles : Les martyrs se
portent bien.

Congrès. — Réunion de plusieurs diplo-
mates en cravate blanche autour d'un tapis
vert. Ces hommes graves prennent des réso-
lutions grav.es connues sous le nom de plus
en plus grave de protocole. Ce qu'il y a de
plus grave dans toutes ces gravités, c'est que
dix fois sur dix les congrès sont une mau-
vaise plaisanterie dont rient les cravates
blanches elles-mêmes ainsi que le tapis vert.
On demande un congrès dont les décisions
aient jamais éclairci ou débrouillé une situa-
tion quelconque. Serait-ce le congrès de
Berlin, par hasard? On se fusille encore à
côté. Sera-ce le congrès de la Chambre et
du Sénat? Pas davantage, par l'excellente
raison que ce congrès n'aura pas lieu de
sitôt. Décidez donc un poisson à venir discu-
ter à quelle sauce il sera mangé ?

L. LECLAIR.

(A suivre.)
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généraux chargés d'utiliser ce matériel, il
décuple aussi les prétextes de criailleries et
de gémissements dont l'opposition fait récolte
dans toutes les garnisons de France et de
Navarre. — Cela lui paraît sans doute une
compensation suffisante, — mais pas à nous.

Enfin, à force de prendre cent hommes
d'un côté, cinquante d'un autre, et de faire
travailler le P.*L. M., qui a bien besoin de
gagner quelque argent pour payer les in-
demnités qui s'accumulent sur la tête de ses
actionnaires, il finira, cahincaha, par réunir
en dix mois ce qu'il eût pu rassembler en
quinze jours — et s'il consent, lui aussi, à
aller chasser. le lapin chez son président, et
à laisser le général Saussier maître de ses
actions et de ses soldats, — nous pourrons
voir la fin de cette campagne qui serait ter-
minée dans huit jours avec un autre Carnot
que notre Carnot de Valence. — Faites, ô
mon Dieu, que le général Farre aille le plus
tôt possible tirer des lapins à Mont-sous-
Vaudrey !

MONDE RELIGIEUX. — Pendant ce temps-
là nos cléricaux gémissent sur l'infortune
de la France livrée aux « bêtes rouges », et
puisent d'innombrables consolations dans
les pèlerinages, plus innombrable s encore,
-qui sévissent chaque année à la fin de la
saison des bains de mer. Il n'y a rien de
plus « chic » dans le monde bkn pensant
que de revenir d'Arcachon ou de Trouville
par Lourdes et la Salette. D'ailleurs, la
course en vaut la peine. Dans ce siècle de
progrès, nous en sommes enfin aux miracles
garantis sur facture. Tous les jours, à la
sainte piscine, il y a séance miraculeuse.
A PhcVel, on ne paye qu'après miracle. C'est
de l'édification à la carte. Des trains spéciaux
amènent le contingent nécessaire de perclus,
goître*s.x, épileptiques, asthmatiques, éclopés,
culs-de-jatte et autres incommodés destinés
aux expériences aquatiques ; et c'est plaisir
de les voir, après le bain pieux, jeter leurs
béquilles et crier miracle ! miracle ! On tient
de ces cures surnaturelles un recueil détaillé.
On le sert en tranches dans les journaux
ad hoc, et cette saine lecture fait tressaillir
d'aise tout ce qui garde au fond du cœur
quelque sentiment de religion et de respect
pour l"s choses saintes.

Pen !ant ce temps, les chanoines de
Saint- Pierre-de-Rome se font protestants;
mais les journaux ad hoc répondent victo-
rieusement que ce sont là des affaires de
femmes — et c'est ainsi que l'on confond
l'hérésie ! — Donc Deus ! que ces gens-là
nous amuseraient s'ils consentaient à nous
moins encombrer !

La Question des Danseurs

C'est elle qui nous tue. Beaumarchais

ayant écrit que les places des calculateurs

sont données aux danseurs, il était permis

d'espérer qu'après avoir ri pendant un

siècle de cette satire, nous éviterions d'en

faire rire nos neveux.

Malheureusement, la sottise humaine en

général et la sottise gouvernementale en

particulier, sont les deux choses les plus

inusables de ce bas-morule. Elles résistent

à tout, à l'action du temps, aux intem-

péries et au ridicule.

La preuve c'est que notre République

occupe présentement une collection de

danseurs dont les pirouettes malheureuses

compromettent à la fois, nos intérêts, notre

argent, notre santé et notre prestige.

Faut -il les nommer ? Pourquoi pas ? Ce

n'est guère le cas aujourd'hui de jouera la
discrétion ?

Donc, nous avons le danseur Albert

Grévy, gouverneur civil de l'Algérie, lequel

pendant que l'Algérie est en feu, se pro-

mène dans le Jura, s'offre des loisirs et

prépare des conférences.

Vous me direz qu'il vaut mieux qu'il

en soit ainsi; que l'Algérie n'a pas besoin

de la présence réelle de son gouverneur,

— au contraire, et que les choses iront

d'autant moins mal que M. Albert Grévy

sera plus éloigné de la colonie qu'il « gou-
verne, »

Nous sommes d'accord. Seulement pour-

quoi maintenir à M. Albert Grévy son

titre de gouverneur? Pourquoi lui compter

à la fin de chaque mois, douze ou quinze

mille francs de traitement? Faut-il tant

d'argent pour chasser dans les montagnes

du Jura, et n'est-il pas absurde, inconce-

vable qiie l'on ne se soit pas encore débar-

rassé d'un fonctionnaire dont l'insuffisance

est telle que son éloignement immédiat a

paru une nécessité pour le salut de notre

colonie?

Un gouverneur de l'Algérie résidant à

Besançon ou à Dôle, pendant que sa pro-

vince se révolte, c'est là une de ces situa-

tions inouïes qui ressemblent à une gageure

contre le sens commun.

Et cependant nous payons toujours le

danseur, pendant que le calculateur attend

à la porte.

Autre danseur : le général Farre. Ce

singulier ministre de la guerre, dont la

notoriété spéciale est appelée à éclipser la

gloire immense des Colin-Tampon et des

Dur-à-Cuire, fait preuve depuis six mois

d'une incapacité navrante. On s'en est

aperçu dès les premières expéditions de

troupes en Algérie. Les bureaux du minis-

tère ont été sens dessus dessous pendant

quinze jours, se sont agités dans une

confusion et un trouble babéliques, pour

mobiliser et embarquer vingt-cinq mille

hommes. Depuis, cette confusion, ce gâchis

n'ont fait que croître et embellir, si bien

qu'en présence du fouillis de circulaires,

de dépêches et d'ordres contradictoires

que vous savez, on en est encore à se de-

mander si notre administration militaire

a la prétention de nous doter d'un nouveau

jeu de casse-tête chinois ou de taquin.

Et cependant le danseur Farre est tou-

jours ministre de la guerre !

Sa démission est résolue en principe,

dit-on. Alors, qu'attendez-vous pour la

recevoir et l'acceptep avec enthousiasme ?

Qu'attendez-vous pour mettre en ré-

forme cet officier incapable qui peut être

un excellent républicain mais qui est, à

coup sûr, un déplorable homme de guerre ?

—i Des questions d'opportunité, de

convenance..., il est plus séant que le

ministère se présente au complet devant
les Chambres ?

Pardon, pardon, nous sommes autant

que quiconque partisan de l'opportunité

ou de l'opportunisme bien entendu. Nous

ouvrons notre parapluie quand il pleut et

ne proposons point de mettre la charrue

devant et les boeufs derrière. Mais ce qui

est opportun, à l'heure actuelle, c'est de

ne point laisser se prolonger, moine pen-

dant quinze jours, même pendant une

heure la désorganisation et le chaos dont

nous sommes les témoins humiliés.

Songez de grâce que nos soldats paient !

de leurs souffrances, de leur santé et de j

leur vie, les âneries du général Farre et de j

ses collègues d'état-major ou d'intendance.

Dans ces conditions le maintien du dan-

seur Farre deviendrait une indignité révol-

tante et prendrait un caractère odieux

devant lequel disparaissent vite les ques-

tions de convenance.

Avons-nous d'autres danseurs ? Hélas !

N'est-ce pas aussi un danseur que l'ami-

ral Cloué et ses subordonnés des bureaux

de la marine qui nous donnent aussi le

spectacle d'une inexpérience ou d'une in

curie fertile en conséquences néfastes.

Nous lisions l'autre jour dans une cor-

respondance du Sénégal que l'effroyable

fièvre jaune qui décime notre colonie, avait

pour cause première des travaux publics

exécutés sur l'ordre du ministère dans une

région pestiférée. Les premiers ouvriers y

sont morts ; leurs remplaçants sont morts

également, et les survivants malades ont

apporté l'épidémie à Saint-Louis. Malgré

cela les travaux ne sont pas interrompus

et la fièvre jaune continue.

Pourquoi ? Parce que les bureaux de la

marine sont à Paris et que leurs danseurs

ne craignent pas la fièvre jaune.

Nous n'en finirions pas et la liste serait

trop longue si nous voulions énumérer

tous les danseurs qui, dans chaque admi-

nistration, dans chaque bureau, apportent

avec leur incapacité, l'esprit de désorgani-

sation, de sottise et de routine.

Les monarchies et les empires ont péri

par les danseurs. La République ne saura-

t-elle échapper au fléau et se guérir de
cette plaie ?

?açmeL3§ m&sroaa

! La fièvre typhoïde, qui depuis deux mois
sévit dans notre bonne ville, prend des pro-

j portions assez inquiétantes pour que l'on
| prenne souci de rechercher et de faire dis-
i paraître les causes de cette épidémie pério-
' dique.

Tous les médecins, tous les hommes de
science ou de simple rakon, sont d'accord
sur ces deux points :

1° La fièvre typhoïde se communique par
les égouts mal lavés, par les fosses d'aisance
mal vidées et par les odeurs nauséabondes

I de la malpropreté publique ;

2° Le foyer principal de l'infection réside,
neuf fois sur dix, dans les agglomérations
d'individus, où les précautions d'hygiène
semblent le dernier des soucis, c'est-à-dire
les ateliers et les casernes, plus souvent en-
core les casernes.

C'est ainsi que la caserne de la Part-Dieu,
l'hôpital militaire des Collinettes envoient
leurs émanations contagieuses tantôt sur les
Brotteaux, tantôt sur le quartier de Saint-
Clair qui, tour à tour, paient leur tribut
mortuaire au typhus

N'oublions pas le lycée avec son voisinage
des halles centrales.

Il faudrait donc, pour arrêter le mal ou
tout au moins le restreindre dans de fortes
proportions :

Distribuer abondamment de l'eau courante
dans tous les égouts ;

Exercer une surveillance active sur le
service des vidanges et la négligence cou-
pable de certains propriétaires ;

Approprier et assainir les lycées, les ate-
liers et les casernes.

Tout cela est-il impossible? Pas apparem-
ment. Nous avons de l'eau dans le Rhône,
nous avons de l'eau dans la Saône, et si les
commissions spéciales chargées de décou-
vrir ce précieux liquide, veulent bien ne
pas nous faire attendre leurs travaux six ou
huit ans, on pourrait espérer que nos égouts,
constamment assainis par des courants d'eau
vive, ne distilleraient plus le virus et la
fièvre.

Les ateliers sont soumis à la surveillance
des commissions d'hygiène. Ces commissions
fonctionnent-elles, ou ne sont-elles comme
la plupart des commissions qii'une mauvaise
plaisanterie? Il faudrait le savoir, et la
chose n'est pas excessivement malaisée.

Les lycées, le lycée de Lyon tout au moins,
sont en ce moment l'objet de réparations
importantes, rendues indispensables par la
légitime sollicitude des parents. Sous peine
de voir déserter et disparaître notre premier
établissement universitaire, il fallait bien en
arriver à des précautions hygiéniques en
l'efficacité desquelles nous serions heureux
de croire. Si pourtant cela ne suffisait pas,
si las murs de ce vieux couvent, imprégnés,
gangrenés et suintant la maladie, conti-
nuaient à compromettre la santé des élèves,
il faudrait bien se décider à la reconstruc-
tion trop retardée d'un autre lycée.

Ce projet, est infiniment plus urgent, nous
l'avons dit, et no:is nous plaisons à le répé-
ter, que la construction d'une préfecture.

Restent les casernes.

C'est là surtout que les réformes sort indis-
pensables, pressantes, si l'on ne veut pas
empoi onner tout le voisinage.

Il est connu que la plupart de ces ca ernes,
dont l'extérieur fait une bonne figure, sont
à l'intérieur d'une malpropreté repoussante,
et que les plus vulgaires précautions d'hy-
giène y sont volontairement négligées, au
mépris non-seulement de la santé, mais
encore de la dignité des soldats.

Sans parler des cuisines renfermées, hu-
mides, où toutes les victuailles s'accumulent
et se corrompent, il existe encore des salles
de police où les latrines sont remplacées par
un baquet que l'on vide le matin, c'est-à-dire
que des hommes ont passé une nuit entière
au milieu d'une atmosphère empoisonnée et
dans une promiscuité absolument dégoû-
tante.

Comment voulez-vous qu'ils se portent
bien? Comment ces pauvres diables peuvent-
ils échapper au typhus dans ces conditions ?

Non-seulement ils n'y échappent pas ,
mais l'infection ^e répand dans tous les
quartiers environnants, et nous payons de
notre vie ces imprévoyances et ces saletés.

Il est donc temps d'aviser et de prendre
des mesures trop justifiées par les bulletins
de décès.

La nature nous donne de l'eau qui ne coû-
terait pas très cher sans le monopole de la
Compagnie, et de l'air qui ne coûte rien ; les
hommes seront-ils assez bêtes pour ne savoir
ni se laver ni respirer?

L'opinion publique s'est enfin émue de la.
façon scandaleuse dont le service des pom-
piers était compris à Lyon depuis les temps
les plus antédiluviens. On voit aujourd'hui
affichés aux vitrines et relatés dans tous les
journaux, des plans de protection de la ville,
qui constituent un véritable Eldorado pour
tous ceux qui jugeront à propos de s'incen-
dier — lorsque des plans on aura passé à
leur application.

Mais, voilà, quand en arrivera-t-on à la
conclusion de cette dernière période ? Si
nous en jugeons par la rapidité d'un certain
nombre de travaux municipaux, il faudra se
garder encore bien longtemps et de l'incen-
die, et des pompes qui refusent le service,
et des tuyaux qui crèvent, et des pompiers

S
ui arrivent après quelques heures de ré-
exion, etc., etc., etc.
S'il no s'agissait que de fabriquer de nou-

veaux engins, de commander des pompes à
vapeur et même d'organiser militairement
tout cela, on pourrait voir taire un rayon
d'espoir, — mais il faudra procéder à des
travaux de voirie, — d'architecture !

Si on choisit pour les exécuter M. André,

le célèbre inventeur du puits Jabin de u
place des Jacobins, — oh ! alors, on ne ris&

que plus rien. Nos arrière-petits-neveu» '
profiteront — peut-être — de l'amélioration
qui s impose et qu'on réclame.

ZÈDE.

VOYAGE CIRCULAIRE
Aux Quatre Coins «le l'Europ*

(Avec Escale un peu partout.)

Par boites de sept lieues, aujourd'hui, sj
vous le voulez bien. Ce mode de locomotion
a été un peu négligé depuis l'époque recu-
lée , où le Petit Poucet t'empruntait à l'Ogr. t
endormi. On a eu grand tort : il est excel-
lent : en une douzaine d'enjambées, on fait
le tour du monde sans s'embarrasser de pa-
quebots, raihvays et autres incommodes ma,
chines qui fument, éclatent, et ont la manie
de se précipiter les unes .contre les autres,.
Voyez comme c'est agréable : Nous sommes-
au bureau de la Renaissance, cours La-
fayette, nous chaussons nos bottes, une.
deux, nous voilà à Rome.

ROME

Halte ! il y a de quoi écouter par-là. Si k
Quirinal est' a^sez paisible, le Vatican fait..,
du bruit pour deux. Il chante le Te Deum
en admirant comme M. de Bismarck revient
gentiment à d'aimables pratiques, et il se
dit que cette histoire du Kultui.kampft n'est
plus que de l'histoire ancienne. Ce parpaillot
de Bismarck est meilleur enfant que le plus
aîné de tous les fils de la sainte égiise catho-
lique, apostolique et romaine, — un peu W}
plus, il va se faire catholique, apostolique et
Romain lui-même, et il .tonnera le duché de
Bade au saint Père pour y reconstituer un
bon petit pouvoir temporel, — et la grande
joie du retour de ce vieux pécheur, fait ou-
blier la douleur de la défection du prince de
l'Eglise qui. vient d'abjurer si scandaleuse-
ment là foi de son pape. Faisons donc un
saut en Allemagne pour savoir ce que ra-
conte là-dessus l'homme aux trois cheveux:

BERLIN

« Je n'ai pas eu de fameuses élections, OT
faut l'avouer, et je suis fort embarrassé pouVÎ8!
donner .à mes libéraux un appoint qui me
garantisse une majorité de gouvernement.
En y réfléchissant, le parti catholique n'est
pas à dédaigner, et si je pouvais me l'atta-
cher pour la session, je simplifierais singu-

 J

liôrement mon affaire. Remettons donc le ':
Kulturkampft dans notre poche , jusqu'au "
moment où nous pourrons replacer cette
cocarde à notre casque. » — Et le parpaillot .',
n'a fait ni une ni deux. Il est allé sourire :

gracieusement à tous les évéques qu'il en-
voyait si bien en prison au temps jadis, — et
il aura sa majorité, ce diable d'homme. —
Quant à parier dans le jeu de nos seigneurs
les évoque-; cathplique ;, c'est une autre
affaire. Bismarck avait gagné la première
manche, ils gagnent la seconde, — à qui la
belle? Le pape est un malin, mais Bismarck
le vaut bien, — et je parie pour Bismarck et
le Kulturkampft. — D'autre part, vous savez
qu'il a été l'autre jour d'une modération
« inattendue, » le vieux renard. Ce sont les
diplomates, monsieur, qui l'ont écrit à leurs
souverains après l'entrevue de Dantzig, —
et. une fâcheuse indiscrétion a mi-; l'Europe
entière dans la confidence ! Pourquoi donc
celle modération, — c'est en Russie qu'on

. nous dira cela : trois sauts, nous y somme?-.

SAINT-PÉTERSBOURG

Vous savez bien qu'à Dantzig il a été ques-
tion de « mesures internationales » contre
les misérables disposés à attenter à la ma-
jesté des rois. — Bismarck, paraît-il, s'est
douté qu'en Angleterre et en France on
n'accepterait pas facilement le code répressif
du czar en pareille matière, et il a conseillé
audit czar une grande prudence dans ses
négociations diplomatiques avec les puis-
sances gangrenées par les idées de liberté,
de droit d'asile, et autres fadaises qu'Ale-
xandre et même Guillaume n'estiment qu'à .,
leur petite, toute petite valeur.

Cette modération inattendue n'a pas fait
l'affaire du czar qui, décidément ne veut être
assassiné qu'après avoir lutté le plus long-
temps possible contre ses meurtriers. Aussi
ce souverain s'est-il décidé à agir tout seul.
Il régnait depuis longtemps en Russie une
série d'ukases, ordonnances, arrêtés, cons-
titutions d'état de siège qui plaçaient le peu-
ple russe sous le knout <e la police et lui er;
levaient, non pas tout semblant de liberté
d'aller et venir, — il n'a jamais eu même ce,
semblant — mais toute faculté de man-
ger, de boire et de dormir sans autori-
sation préalable, sous peine de mort et autre
Sibérie. Alexandre a jugé que cet excès de
préciutions était abusif et attentatoire

 (
 à la

félicité de ses sujets. Trop d'ukases s'est-il
écrié, trop d'arbitraire, je veux que^ la loi
seule soit la règle comme aussi la sécurité
de mon peuple. — Et immédiatement il /•
aboli toute cette législation oppressive ; il 1 a

abolie absolument, complètement : plms de



LA RENAISSANCE

io,-cir la loi rien que la loi. On voit
*2laï£ modération à Bismarck l'avait
Se eTque le libéralisme, un sage libéra-
î-raJ£ insoirait l'héritier du malheureux
Sandre IL Seulement, quand les Russes
idfeuVont voulu regarder d'un peu près la
foi équitable qui remplaçait les ukases arbi-

traires, il ont lu ceci :

ART>
 j. _ Mes sujets sont régis par la

10
ART- 2 -

 — La loi cest ce qui me convient

Allons' ce n'est pas encore cette conquête
„t fera marcher bien rapidement la Russie

Sis la voie du progrès politique ! Sauvons-
îous vite de ce pays où les bombes vont
SSain sans doute répondre aux concessions

du souverain.

ANGLETERRE

m ne marche pas non plus bien merveil-
ipu&ment au pays des lords et des fermiers.
Snde lutte pour son existence contre les

«nelaues milliers de propriétaires qui 1 affa-
lent inhumainement, - cela n est pas nou-
veau ni près de finir. Mais voila que les fer-
miers anglais — non pas Paddy mais John
tt„u - se mettent aussi de la partie. On re-
dame la loi agraire dans le pays de Galles
comme en Erin - et la land league va faire
parler la poudre au cœur de la metro-

P°Ah ' c'est un bel instrument de suprématie
aristocratique que la grande propriété, mais
r'est aussi un bel appel aux révolutions poli-
tiaues et sociales ! Gare la liquidation ! et en
attendant le jour du règlement, vite un saut
à New-York.

AMÉRIQUE

Ce pauvre président est mort— et enterré
— et M. Arthur gouverne à sa place. It y a
longtemps, vous vous en souvenez, que nous
avions prédit cette fin douloureuse. L'Amé-
rique perd un grand citoyen, fils de ses œu-
vres et vivant exemple de ce que peuvent
l'intelligence et le travail obstiné dans une
société -vraiment démocratique et républi-
caine comme la jeune Amérique. _

Son successeur n'est pas comme lui du
parti modéré et pondérateur. Il représente
une fraction de l'opinion américaine plus ar-
dente — et moins sévère sur le choix d?s
moyens quand il s'agit de réussir. On est un
peu inquiet, de l'autre côté de l'Océan. Ce-
pendant le nouveau président parie lui aussi
de modération et encore de modération. Se-
rait-ce qu'arrivé au gouvernement le plus
tapageur cesse son tapage et se transforme
hic et nunc en conservateur de goût et de
raison? —Nous avons vu si souvent ce spec-
tacle chez nous, qu'il ne nous étonnerait pas

 outre mesure chez nos voisins d'Amérique.
— Saluons donc le président conservateur
Arthur Chester et attendons de le voir à
l'œuvre pour le juger. — Et pour nous li-
vrer à cette étude intéressante, restons en
Amérique puisque nous y voilà. — A hui-
taine.

UN TOURISTE.

Le Ministère en accusation

Nos intransigeants chevelus n'y vont pas

demain morte.

Leurs pareils a deux fois ne s-e font pas connaître
Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maître.

Ce premier coup de maître sera la mise

en accusation du ministère. Tony a rêvé de

faire condamner M. Constans à vingt ans de

cellule et Rochefort ne sera content que

lorsqu'il aura envoyé Jules Ferry à la Nou-

velle-Calédonie.
On voit que ce ne sont pas des prunes que

Gela.

Mais une aussi belle cause demande néces-

sairement plusieurs essais et de nombreuses
répétitions.

Esquissons un scénario. Voulez-vous ?
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Président : Le marquis de Rochefort.

Assesseurs : Tony Révillon et Duportal.

Ministère public : Bonnet-Duverdier.

Greffier : Camille Pelletan.

Huissier : Le citoyen Jules Roche.

Gendarme : Cryzanowski dit Lacroix.

Avocat d'office : Maître Delattre.

Expert -médecin : Le docteur de La-
nessan.

Concierge : Olivier Pain.

PROLOG Uis

. Le président Rochefort. — Gendarme,
Produisez les coupables.

Tony Révillon. — Ne dit-on pas ordinai-
rement les accusés ?

Rochefort. — Tony, vous m'affligez, et
Totre éducation n'est pas complète,
«toi il,lon - — Pourtant la princesse de
soims était une femme distinguée et je vous
*ssure...

Rochefort. — Je parle d'éducation révo-

lutionnaire. Sachez qu'en bonne doctrine !
intransigeante, tous les accusés sont des
coupables.

Le procureur Bonnet-Duverdier. — ç
Parfaitement. . *

Rochefort. — Je suis heureux d'avoir sur
ce point l'assentiment de l'honorable organe i
du ministère public. Les accusés sont là ?

CrysanowsM — Oui mon président, les
voici en rangs d'oignons. «

Rochefort. — Trop noble pour eux, ce (
légume. Dites plutôt en banc d'huîtres. (Rire
général). Pas de manifestation^. Tout le
monde sait que je suis spirituel, il n'y a pas (
besoin de souligner mes mots, vous auriez j i
trop à faire. Mais, que vois-je t Les coupa- ; J
blés ne sont pas chargés de chaînes ?

Duportal. — C'est précisément l'observa- <
tion que j'allais faire. Pourquoi cette indul- j
gence ?

Bonnet-Duverdier. — D'autant plus que , ]
nous avons devant nous des hommes dange- j
reux : qu'on les fusille !

Rochefort. — C'est peut-être trop tôt. j
Laissez-nous jouir de leur confusion.

Bonnet-Duverdier. — Je voulais dire : j
qu'on leur mette les menottes. Et ne craignez
pas de serrer.

Duportal. — On pourrait également les ;
bâillonner.

Révillon. — Mais cela les empêchera de |
répondre.

Rochefort. — Tony, Tony...
Révillon. — Que voulez-vous, je suis trop

bon garçon, je le sais. On m'a dit souvent
que le cœur me tuerait.

Le Gendarme. — Mettons-nous le bâillon ?
Rochefort. — Attendez : nous allons nous

montrer d'une indulgence dont je demande
pardon d'avance aux mânes de Robespierre
et de Marat. Veuillez nous dire, monsieur
l'expert, si dans votre haute science, vous
considérez qu'un baîllon puisse empêcher
un accusé de répondre.

L'expert de Lanessan. — Pas le moins
du monde. Il peut répondre par gestes.

Révillon. — Mais s'il a des menottes.
Rochefort. — Décidément, vous.tpassez à

l'opportunisme. La science a prononcé. Il ne
reste qu'à s'Incliner. Mettez le bâillon, gen-
darme.

CryzanowsM. — Je ne pourrais tout seul.
Rochefort. — Faites-vous assister de

l'huissier Jules Roche.
Le citoyen Roche. — Avec plaisir.
Rochefort. — Et au besoin du concierge

Olivier Pain.
Olivier Pain. — Oui, patron.
Rochefort. — C'est fait ? Je passe à

S,XWERR#fcAT©IR.I3

Le greffier Pelletan. — Un simple mot.
Faut-il laisser les dames ?

Révillon. —- Mais je l'espère bien !
Rochefort . — Oui, laissez les dames.

Puisque la police des mœurs n'est pas là, il
ne se passera rien d'inconvenant.

Révillon. — Ah joli !
Rochefort. — C'est mon habitude. Voyons, -

levez-vous, Côtelette !
Duportal. — Qui ça, Côtelette ?
Rochefort. — Est-il bête ! Ferry, par-

bleu, à cause de ses favoris. Pensez-vous que
je vais me donner la peine de l'appeler par
son nom ?

Bonnet-Duverdier. — Il ne le mérite
pas.

Rochefort. — Vous savez de quoi je vous
accuse ?

Jules Ferry. — Heu, heu !
Rochefort. — Répondez plus clairement.
Révillon'. — Il ne peut pas, puisque le

bâillon...
Rochefort. — Ah tu m'embêtes ! Voulez-

vous répondre, oui ou non ?
Jules Ferry. — Hou, hou !
Rochefort. — Il ne dit rien, donc il con-

sent.
Bonnet-Duverdier. — Parfaitement.
Rochefort. — Greffier, écrivez que l'ac-

cusé avoue ses crimes. A un autre. Levez-
vous, Pompier !

Duportal. — Quel pompier ?
Rochefort. - Crétin, va ! Vais le pompier

c'est Constans ! Vous ne me lisez donc pas ?
Nous disons, vidangeur Constans, que vous
êtes le dernier des criminels pour n'avoir
pas résolu la question sociale en vingt mi-
nutes.

Bonnet-Duverdier. — C'est cela.
Rochefort, — Je constate qu'il y a des

gens en France qui ont deux cent mille li-
vres de rente et d'autres qui ne gagnent que
quarante-cinq sous par jour. Au prix où est
le beurre, c'est une infamie. Tout cela par la
faute de l'opportunisme et de ses bandits.
Qu'avez-vous à répondre ?

M. Constans. — Han, han...
Rochefort. — Ces animaux ont un parti

pris de ne pas s'expliquer.
Révillon. — Mais puisque le bâillon...
Rochefort. — Taisez-vous, dans votre in-

térêt même. Un mot de plus et je vous colle
sur le banc des accusés.

Bonnet-Duverdier . — Il est certain que
les observations du citoyen Révillon pour-
raient être considérées comme suspectes.

Révillon. — Mais non, mais non ; je suis
tout aussi radical que vous. Demandez à la
princesse. Seulement j'ai le tempérament
tendre. Le cœur me tuera, je vous l'ai dit.

Rochefort. — Alors faites-vous soigner.
Révillon. — Par Lanessan, grand merci!

En voilà un fossoyeur !

Lanessan. — Je crois qu'il m'insulte !
Révillon. — Au contraire, je fais votre

éloge. Les plus grands médecins sont ceux
qui ont le plus de malades et par conséquent
le plus de morts.

Rochefort. — Ne nous égarons pas, A
vous, Pétillon !

Duportal. — Pétillon, connais pas !
Rochefort. — Quelle cruche! Pétillon,

c'est Cazot, puisqu'il a été répétiteur de
droit. Vous n'avez donc pas vu jouer Bébé ?

Duportal. — Quel Bébé? Un radical...
Rochefort. — Mais non, un vaudeville.

Ce Duportal est d'une ignorance... Vous
n'ignorez pas, Pétillon, que vous êtes un
scélérat ?

M. Cazot. — Je proteste !
Rochefort. — Il a parlé ! Quel cynisme !
Bonnet-Duverdier. — Le bâillon était

mal fixé. Aurions-nous des traîtres parmi
nous ?

Rochefort. — Rattachez le bâillon, il ne
faut pas que les accusés parlent.

Bonnet-Duverdier. — Permettez-moi de
faire cette petite opération moi-même. Je
crains toujours des abus de confiance...

Rochefort. — Allez-y !
Bonnet-Duverdier. — Voilà. Vous pou-

vez les interroger maintenant.
Révillon. — Cela me semble inutile.
Rochefort. — Il a raison, l'interrogatoire

de ces idiots nous fait perdre un temps pré-
cieux. On attend ma copie à Y Intransigeant.
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M. Bonnet-Duverdier. — Citoyens, ma
tâche devient bien simple et mon réquisitoire
n'a pas besoin de longs développements, en
présence des aveux de tous les accusés. Ces
misérables n'ont pas trouvé un mot à répon-
dre à toutes les charges précises accumulées
contre eux. Et qu'on ne vienne pas insinuer
«rue ce silence ait pour cause le bâillon et les
menottes que nous inspirait la plus vulgaire
prudence ! Non, citoyens, les convictions
fortes, les innocences sûres d'elles-mêmes
défient toutes les entraves et tous les bâillons.
Si les accusés ne répondent pas, c'est qu'ils
se sentent coupables et criminels. Quel châ-
timent méritent leurs crimes. Nous ne serions
pas intransigeants si nous ne répondions :
la mort !

Donc, je réclame la tête de tous ces mi-
nistres prévaricateurs et scélérats, et comme
la punition doit être à la hauteur du méfait,
je demande qu'ils soient condamnés à se guil-
lotiner les uns les autres. Je me chargerai
du dernier !

Rochefort. — Je crois qu'il y a un avocat
d'office ? .

Me Delattre. — Oui, citoyens, c'est moi.
Les abominables gredins que vous avez de-
vant vos yeux n'ayant pu trouver un défen-
seur qui voulût se charger de leur honteuse
cause ; j'ai consenti, par humanité et par
dévouement à présenter leur défense.

C'est pourquoi je viens vous dire : con-
damnez ces sacripants, condamnez ces co-
auins qui ont trahi leur pays et livré la
République aux bourgeois. Pas d'indulgence
pour ces ignobles personnages, pour ces
plats val. ts, pour ces drôles...

Rochefort. — Je crois que vous les avez
suffisamment défendus. Le docteur-expert
aurait-il quelques considérations à présenter
dans l'intérêt de la science ?

M. de Lanessan. — Je demande simple-
ment qu'après l'exécution on me livre la
tête des guillotinés. Il y a des expériences
précieuses à faire sur des cerveaux d'oppor-
tunistes.

Le président Rochefort. — C'est trop lé-
gitime.

ibi COMAHS'ATIO»

— Pas de délibérations, hein? Les délibé-
rations sont comme les plaisanteries : Les
plus courtes sont les meilleures. Tous con-
damnés, n'est-ce pas?

Duportal. — Bien entendu. Et guillotinés
jusqu'à ce que mort s'en suive.

Rochefort. — Parbleu ! Ces polissons de
ministres méritent le sort des mauvais arti-
cles, il faut les jeter au panier.

Révillon. — Brrr ! Vous avez le sarcasme
lugubre ?

Rochefort. — Cela vous émeut, âme
tendre ?

Bonnet-Duverdier. — Monsieur vou-
drait-il prodiguer aux condamnés les secours
de la religion?

Tony Révillon. — Ne blaguez pas ! Il me
sera impossible d'assister à l'exécution, le
cœur me manquerait ; mais je demande à
me faire représenter par la princesse. Elle
adore ces spectacles !

Rochefort. — Quel galantin ! Voilà une
affaire bâclée. Qu'on emmène les condamnés
dans leur cachot, et soignez-moi la paille
humide.

Olivier Pain. — Oui, patron, nous l'arro-
serons !
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THEATRES

Grand-Théâtre. — Si Messieurs les Machi-

nistes qui ont jugé à propos de se mettre en grève

ces jours-ci, veulent bien le permettre, rien ne

s'opposera à ce que, conformément au prospectus,

le Grand-Théâtre ouvre définitivement su porte*

le Samedi 1er Octobre, avec les Hugumuts.

Sauf Mllc Merguillier, affichée en vertu d'un en-

gagement en due forme, mais que nous n'enten-

drons probablement pas, la troupe lyrique se

trouve constituée avec les noms que nous avons

indiqués, noms auxquels nous ajouterons ceux de

M. Grietcns, maître de ballet (ex-deuxième danseur

sous la direction de M. Aimé Gros) et celui de

M. Natta, premier danseur.

En v comprenant les emplois secondaires que

nous mentionnerons lors de leurs débuts respec-

tifs, le tableau de la troupe, tel que nous le pré-

sente l'-iffiche n'a point mauvais air et a des appa-

rences sérieuses. Espérons que la réalité y répon-

dra.
Dans sa courte proclamation au public, M. Caro-

pocasso nous donne rendez-vous dans cinq ans,

terme de son mandat et de son traité. Cinq ans,

c'est bien|long. Nous espérons pour lui — et pour

nous — qu'il acquierra droit de cité avant cette

époque un peu bien éloignée pour une direction

qui^comœence.

la réouverture des Céleslins n'est point encore

fixée.^Mais on peut être certain qu'elle ne s'opérera

pas avant le l5j>u 20 Octobre, au plus tôt.

Théâtre -lïelll'cowr. — Nous ne surpren-

drons personne en disant que le nom magique de

Sarah Bernhardt attirait à Bellecour la foule, que

toute représentation intéressante amène naturelle-

ment à Lyon dans une salle de spectacle. A part

quelques places que des spéculateurs de billets

n'avaient pu vendre à des prix exagérés, et qu'ils

offraient sur le tard avec de fort rabais sans par-

venir à les caser, — ce dont nous sommes enchan-

tés, — à part ces quelques vides, le Théàtre-Belle-

cour était littéralement plein, mercredi soir, d'un

public venu pour applaudir l'étrange et grande

artiste qui, dans ses courses vagabondes, s'en va

recueillant sur son passage les bravos de tous les

continents.

MIio Sarah Bernhardt a débuté ici par la Dame

aux Camélias, qu'elle a jouée pour la première fois

cette année à Londres, croyons-nous. Dans ce rôle

qui semble avoir été écrit absolument, pour elle,

dont physiquement elle personnifie l'héroïne, elle

a remporté plus qu'un succès ; nous pottrrion*

dire qu'il a été un triomphe.

Elle l'a tenu, d'un bout à l'autre, avec un art

exquis, un sentiment des situations, des détails,

une science dramatique qui étonnent et font que,

malgré soi, on tombe sous le charme. Admirable-

ment servie, autant par celte fameuse voix d'or,

dont les inflexions musicales obéissent à toutes les

nuances du dialogue, que par cette pureté de dic-

tion qui est le résultat de son passé classique,

M1)e Sarah Bernhardt est arrivée a offrir une Mar-

guerite Gautier telle qu'on ne saurait la comparer

à aucune des créatrices du personnage.

D'autres, beaucoup d'autres, dans les scènes o ci

domine tout-à-fait la note sentimentale, ont re-

mac, empoigné davantage le spectateur avec des

moyens plus simples que les siens, avec plus de

naturel, petit-être ; mais nulle n'a été plus complète

dans l'ensemble d'un rôle dont le moindre geste,

l'a moindre intonation ont été fouillés, travaillés

avec un sein infini.

Nous serons |bien plus sobre d'éloges envers les

partenaires de M,,c Sarah Bernhardt. Au besoin,

même, nous exprimerons le vif regret qu'elle ait

été si mal secondée par l'ensemble de, la troupe

dont elle est accompagnée.

Nous ferions volontiers une exception pour M!i*

Marie Kolb, si le personnage dont elle était char-

gée, celui de Nanine, n'avait pas une importance

aussi secondaire dans l'ouvrage d'Alexandre Du-

mas.
G. LAURENT.

P. -S. — Si la Dame aux Camélias attirait une fonle

énorme, Hemani a été joué jeudi devant une salis

comble. Malgré que le rôle de Dona Sol ait dans le

drame de Victor Hugo une importance bien moin-

dre que celui de Marguerite dans celui d'Alexan-

dre Dumas, bravos, couronnes et rappels n'ont

pas manqué à Mlle Sarah Bernhardt. Surmontant

avec cette énergique volonté dont elle a le privi-

lège, une réelle fatigue, elle a dit d'une façon mer-

veilleuse et incomparable le superbe cinquième

acte qui termine l'œuvre du poète.

Nous sommes heureux de constater que cette

fois les partenaires de la grande artiste ont été à

peu près à la hauteur des personnages dont on les

avait chargés. Citons volontiers M. Mounct (Her-

nani), qui a exactement copié quelques-unes des

qualités — mais tous les défauts — de son frère.

M. Sully (Don Carlos) et M. Talien (Ruy Gomès).

Maintenant, les trois représentations passées de

M" e Sarah Bernhardt sont-elles les dernières à

Lyon de celte tournée? Peut-être nen. Si les pro-

jets de M. Simon aboutissent — ils ont sans douto

abouti a celte heure — il est plus que possible

que la matinée et la soirée de dimanche seront

encore consacrées à la Dame aux Camélias et à

Hernani. Ce n'est pas le public qui s'en plaindra.

G. L.

Peur tos» les articles non signés : Le Gérant responsable

A. ALRICY.

Lyon. Imp. LABÀUME, c. LifuyoUe, 5, ALRICY, tu»»



LA RENAISSANCE
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UEVBK FINANCIÈRE

Paris, 28 scptembse t88i.

L* Bourse est plus faible. On cote de 116 42 li2 â
116 47 li2 sur le o 0|0. L'Italien est à 90 65.

L'Action de la Banque de France s'établit à 6470.
Le Crédit foncier est fort bien tenu à 1700 et 1693.
On constate des achats très suivis. Le classement
des obligations communales nouvelles se continue
rapidement et concourt à l'extension des opérations
de prêts. Les tendances dont la Société française
financière témoigne sont excellentes. On est à 990.

Les Obligaiions des Messageries fluviales de
Cochinchine constituent un placement de premier
ordte, on doit l'assimiler, sous le rapport de la
solidité des garanties, aux obligations de nos gran-
des compagnies de chemins de fer. L'émission de
ces titres faite par le Comptoir industriel de France
et des colonies, a obtenu un véritable succès. Le
titre est demandé sur le marché en banque i 287 30.
Le Crédit de France est très ferme aux environs et
au-dessus du cours de 800. A ce niveau un travail
nécessaire de tassement s'effectue, il sera bientôt
suivi d'un nouveau développement de la hausse.

La Banque transatlantique s'établit sur le marché
officiel à 675. Les Actions anciennes du Phénix
espagnol sont recherchées à 920. On demande le
Crédit général français à 852 50. La Banque de
prêts à l'industrie donne lieu à un vif courant d'af-
faires a 625.

L'attention des • capitalistes se porte avec raison
sur les obligations des Ateliers et chantiers du
Rhône, ce titre est une valeur hypothécaire, il a en
effet, pour garantie, une hypothèque de premier
rang sur les usines et, les immeubles de la société.
Il va être émis à 278 et il est remboursable 4 300,
cette valeur se recommande à tous égards d'elle
même à raison des avantages et de la sécurité qu'elle
présente. On négocie aux environs de 700 les
Actions de la Banque nationale. Les Bons de l'As
surance financière sont demandés à 270. Lyon 1795.
Midi 1285.

LA QUESTION DES CHEMINS DE FER

LE REMÈDE
On lit dans la Petite Correspondance républicaine :
Il y a des gens qui disent :
« VOUB cherchez u» remède contre les accidents

de chemin de fer? Faites racheter et exploiter par
le réseau des cinq grandes Compagnies. »

Quelle que soit notre contiance dans les bonnes
intentions du ministère des travaux publics, nous
avouons que ce remède nous semble pire que le
mal.

En principe, une responsabilité divisée offre plus
de garanties au public. Da:;s la pratique, ies ten-
tatives d'exploitation par l'Etat ne sont pas faites
pour nous rassurer.

Précisément au moment où les partisans de cette
exploitation cherchent à égarer l'opinion, arrive sur
le chemin de fer de l'Etat l'accident de Guitres,
accident d'autant plus inexcusable qu'il s'agit d'une
ligne dont le parcours est excessivement restreint,
ayant deux voies, et si peu active qu'il n'y passe pas
plus de trois trains par jour.

Que serait-ce donc, si l'Etat administrait tout le
réseau français exploité par les cinq grandes Com-
pagnies î

Si encore les trains de l'Etat avaient la vitesse
des trains américains ou anglais... Mais qu'on se
rappelle le voyage plaisant d'Ignotus : — L'autre
mois, racontait-il avant-hier, j'ai vu deux trains en
retard se suivre à queue leu-leu — et, quand je
suis allé à Pornic, mon chien m'a suivi par la
voie ferrée, comme il le fait quand je suis en voi-
ture ! »

Pour demander le rachat des chemins de fer et
le remplacement des cinq grandes Compagnies par
l'Etat, si l'on se fonde sur l'expérience actuelle,
l'occasion est vraiment mal choisie !

Dieu nous garde de l'exploitation générale par
l'Etat! Qui contrôlerait l'Etal ? AUaquer les chemins
de fer de l'Etat pourrait être considéré comme un
délit eontre la Constitution.

Faites surveiller par des hommes indépendants
les Compagnies qui ont un personnel des plus ex-
périmentés et un état-major des plus distingués.
Créez un comité de sécurité publique, dont les

membres ne pourront jamais devenir administra-
teurs ou employés de chemins de fer.

Le remède est là.
Mais qu'on ne nous parle plus d'une exploitation

officielle I Le monopole de l'Etat est aussi dange-
reux pour les intérêts et la sécurité du public que
la mouarehie est incompatible avec la liberté.

Et les partisans du rachat oublient trop que, dans
une République, le rôle de l'Etat est non pas de
conduire mais de protéger.

MALADIES DES FEMMES ' *
Stérilité complètement guérie par le tmii I

ment de M" CHRÉTIEN, élève et reçue par lap I
culte de médecine de Paris et l'Ecole super J"
pharmacie. 26 années de succès. Analyse de? urin»*
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Sous ce titre laiterie du Rhône, il vient de
constituer à Lyon une Société anonyme au eapin
de onze cent mille francs, appelée croyons-nous »
une grande réussite.

L'entre irise — son nom l'indique — a pour but
de centraliser les produits en lait, beurre, oeufs
etc., achetés directement aux producteurs des en-
virons de Lyon : et à les livrer au public purs de
tout mélange et de toule falsification.

Les dépositaires de la Laiterie du Rhône devront
afficher dans leurs magasins les pr:x fixés par u
Compagnie ; ces prix ne seront jamais supérieur
à ceux que pratiquent actuellement les laitières
faisant le service de la ville : il est môme probable'
au contraire que, grâce à l'énorme consommation
ces prix pourront être abaissés.

Il est inutile d'insister sur les avantages que re-
tirera le public de cette organisation, lui assurant
— sans qu'il lui en coûte davantage — des produits
de consommation à l'abri — nous le répétons —
de tout mélange, et de toute falsiliealion.

Une entreprise similaire à Paris est en pleins
voie de prospérité, le succès — nous en sommes
convaincus — ne sera pas moindre à Lyon pour la
Laiterie du Rhône, qui sans bruit, sans tapage, sans
aucun appel à «ne souscription publique, a pu en ..
quelques jours réunir son capital de onze cent mille
lrancs. Les actions de cette Société qui constituent
un placement de premier ordre seront certainement
très recherchées, car elles offrent — eu dehors d»
bénéfices certains — toute sécurité.
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